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MICHEL COULOMBE

Mathieu Denis est arrivØ au cinØma par le court mØtrage. 

Ses �lms Code 13 et Le Silence nous fera Øcho ont fait 

le tour des festivals. Aussi, il a montØ les courts de ci-

nØastes de sa gØnØration, se construisant au passage 

une famille cinØmatographique dans laquelle �gurent, 

entre autres, Anne Émond (Naissances) et Simon Lavoie 

(La Chapelle blanche). C�est d�ailleurs avec ce dernier 

que Mathieu Denis a signØ son premier long mØtrage, 

Laurentie. Les deux cinØastes doivent bientôt renouve

ler l�expØrience (Ceux qui font les rØvolutions à moitiØ 

n�ont fait que se creuser un tombeau). Pour ses dØbuts 

en solo, Denis s�est intØressØ au destin tragique de Jean 

Corbo, membre du Front de libØration du QuØbec mort 

à 16 ans, en 1966, alors qu�il posait une bombe à la 

Dominion Textile. Le cinØaste parle avec bienveillance 

de ce militant d�une autre Øpoque qui a fait l�objet d�un 

court mØtrage de Benjamin Tessier, Le Camarade, il y 

a deux ans. Pour lui, tout passe par le regard. Aussi 

replace-t-il machinalement ses lunettes chaque fois 

qu�il Øvoque Jean Corbo, mort dans la �eur de l�âge.

Entretien Mathieu Denis, 
réalisateur de Corbo

«	Essayons de changer 
les choses que l�on 
n�aime pas! »
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CinØ-Bulles : Dans Corbo, comme auparavant 
dans Laurentie, vous intØgrez la poØsie. Il s�agit 
cette fois d�un poŁme de Gaston Miron consacrØ à 
Jean Corbo.

Mathieu Denis : Puisque Miron avait Øcrit ce 
poŁme, c�Øtait inØvitable. Son travail est trŁs inspi-
rant pour moi. La poØsie joue le mŒme rôle dans 
les deux �lms. C�est une main tendue qui me tire 
vers le haut.

La question identitaire semble vous fasciner.

En dehors de la bulle du cinØma, je ressens plutôt 
un dØsintØrŒt et une dØsa�ection au sein de ma gØ-
nØration pour cette question. Je n�ai pas envie de 
cØder à ça, car c�est un cul-de-sac. Il faut rØsister à 
la morositØ ambiante, essayer de retrouver un sens 
au monde dans lequel on vit. Nos parents ont jetØ 
la religion par-dessus bord. Ils ont vØcu une vie 
qu�ils ont voulue dØtachØe de celle de leurs an-
cŒtres. Nous ressentons le besoin de nous recon-
necter à quelque chose. Personnellement, je suis 
trŁs intØressØ par notre histoire, par la poØsie qui 
contient notre imaginaire, ce qui nous habite en 
tant que peuple. Dans la poØsie, il y a une redØcou-
verte du beau, de la sensibilitØ. Peut-on faire de ce 
monde quelque chose de plus humain?

Un cycliste renversØ, le meurtre du pŁre ou d�un 
voisin, des actes terroristes; la criminalitØ est trŁs 
prØsente dans vos �lms, courts et longs.

Je m�interroge là-dessus, d�autant plus que je suis 
en train d�Øcrire un scØnario qui part d�un crime. 
Celui-ci permet de rØvØler les grandeurs et les 
faiblesses des personnages. Je ne recherche pas ça, 
mais il appert que� Toutes mes histoires se con-
cluent par une mort ou une forme de mort et je 
me demande pourquoi ça me fascine à ce point. 
J�avance chaque fois un peu plus vers une certaine 
lumiŁre, mais je ne suis pas encore sorti de ce 
cycle. Dans le cas de Corbo, bien que ce soit ce 
qui s�est produit, je sentais que ça ne pouvait pas 
se terminer sur une mort froide, brutale et mØca-
nique, celle de Jean, sans qu�il y ait autre chose. 
D�oø la lettre de Pierre ValliŁres et le poŁme de 
Gaston Miron dont la phrase clØ est « Qui donc 
dØmŒlera la mort de l�avenir? » C�est ce qui pourrait 
dØcrire ce dont je parle dans chacun de mes �lms.

C�est votre pŁre qui le premier vous a parlØ de Jean 
Corbo. 

J�Øtais adolescent quand il m�a parlØ de ce jeune 
homme mort alors qu�il allait poser une bombe 
pour le FLQ. Ce qui m�avait frappØ, c�Øtait cette 
mort prØmaturØe. Je me suis demandØ si j�aurais 
ØtØ capable d�un pareil engagement à 16 ans. Je ne 
voyais aucune cause qui m�aurait mobilisØ à ce point. 
˙a m�a confrontØ. J�ai eu envie de comprendre.

Le �lm a-t-il exigØ un long travail de recherche?

Je suis indiscutablement l�expert mondial en ce 
qui concerne Jean Corbo! Dans 
les livres, on parle assez peu de 
la cellule ValliŁres-Gagnon, 
encore moins de Jean Corbo. J�ai 
voulu consulter les notes stØ-
nographiques des procŁs des 
membres du groupe, mais tout a 
ØtØ brßlØ. C�est ce que l�on fait, 
peu importe le procŁs, aprŁs 
30 ans. Il restait les journaux. J�ai 
donc feuilletØ, sur une pØriode 
de cinq ans, La Presse, Le Devoir, 
�e Gazette, le MontrØal-Matin 
et le Journal de MontrØal. Six 
mois de travail, ça m�a presque 
rendu fou. Au passage, ça m�a 
imprØgnØ de l�Øpoque. Lorsque 
j�ai rencontrØ des tØmoins des 
ØvØnements, j�avais dØjà une bonne connaissance 
de ce qui s�Øtait passØ.

Quelle latitude vous donniez-vous par rapport 
au rØel?

Dans la premiŁre version du scØnario, j�avais peur 
de trahir la con�ance des gens que j�avais rencon-
trØs, aussi c�Øtait presque une chronique des ØvØ-
nements. C�Øtait d�un ennui mortel. Il n�y avait pas 
de tension dramatique, pas de vie. Puis, je suis 
tombØ sur La PoØtique d�Aristote, un traitØ 
d�Øcriture dramatique. Aristote fait la distinction 
entre une �uvre poØtique et un traitØ historique. 
Si vous Øcrivez un traitØ historique, vous avez la 
responsabilitØ d�Œtre prØcis et �dŁle. Si vous Øcri
vez une �uvre poØtique, vous devez comprendre 
l�essence de ce qui s�est passØ et mettre de côtØ les 
dØtails. Aristote m�a donc donnØ cette licence. Il a 
vraiment fallu que je dØ�nisse un angle, le combat 
identitaire de Jean. ˙a m�a permis de rapprocher le 
�lm de ce que l�on vit aujourd�hui et d�aller vers 
quelque chose de plus intime que certaines �uvres 
faites sur des sujets similaires. 

Personnellement, je suis 
trŁs intØressØ par notre 
histoire, par la poØsie qui 
contient notre imaginaire, 
ce qui nous habite en 
tant que peuple. Dans la 
poØsie, il y a une redØ
couverte du beau, de la 
sensibilitØ. Peut-on faire 
de ce monde quelque 
chose de plus humain?
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Au dØbut du �lm, vous situez les ØvØnements dans 
leur Øpoque. Cela vous a libØrØ?

J�avais Øcrit des scŁnes oø l�on expliquait la rØalitØ 
quØbØcoise de l�Øpoque et c�Øtait toujours plaquØ, 
forcØ. ˙a nous Øloignait des personnages. Les car-
tons Øtablissaient le contexte.

Dans Corbo, on ne nomme pas la cellule ValliŁres-
Gagnon et l�on ne connaît que les pseudonymes des 

felquistes. Le frŁre de Jean n�est 
pas nommØ.

Le frŁre de Jean dans le �lm n�est 
pas Claude Corbo. Ce n�est pas 
ce que je souhaitais au dØpart, 
mais j�ai correspondu avec lui, et 
il a prØfØrØ ne pas me rencontrer. 
˙a m�a permis de crØer un per-
sonnage �ctif. Je crois mŒme que 
c �est plus fort . Quant aux 
felquistes, je trouvais ça inutile-
ment compliquØ de donner leurs 
noms et leurs pseudonymes. Les 
membres du FLQ pratiquaient le 
cloisonnement. L�un d�eux m�a 
avouØ avoir mis six mois avant 
d�apprendre que son meilleur 
ami Øtait, lui aussi, membre du 
FLQ.

Avez-vous senti une lassitude de 
leur part, un agacement à se faire 
rappeler des ØvØnements qui ont 
prŁs de 50 ans?

Certains ont refusØ de me ren-
contrer. Quant aux autres, ils Øtaient loin 
d�exprimer de la lassitude. Personne ne s�intØresse 
à eux. Il n�y en a que pour Octobre 70. J�ai eu 
l�impression qu�eux-mŒmes ne savaient pas quelle 
place ils occupaient dans l�histoire. On a oubliØ ce 
qui s�est passØ dans les annØes 1960. Pour moi, 
1966 est une annØe plus importante dans l�histoire 
du QuØbec que ne l�est 1970. C�est un moment 
charniŁre : la fin de la RØvolution tranquille, le 
dØbut de la pØriode qui va jusqu�en 1995, avec le 
deuxiŁme rØfØrendum. RenØ LØvesque quitte le 
Parti libØral pour former un parti indØpendantiste 
et c�est la premiŁre Ølection oø sont reprØsentØs le 
RIN et le RN [NDLR : Rassemblement pour 
l�indØpendance nationale et Ralliement national]. 
On sŁme la graine de ce qui va dØ�nir le QuØbec 

des 30 annØes qui suivront. AprŁs 1995, ce sont les 
sables mouvants.

Anthony �errien, qui dØfend le rôle-titre, n�est pas 
un Italo-QuØbØcois. Cherchiez-vous la ressem-
blance?

Aucun des acteurs n�est un sosie du personnage 
qu�il joue. Dans les �lms historiques, on s�attache 
souvent à la ressemblance physique et ça donne 
souvent des coquilles vides. J�ai voulu comprendre 
l�essence de chacun de ces personnages et trouver 
chaque fois un acteur qui pouvait l�incarner. 
Quand on a prØsentØ le �lm à la famille Corbo, ils 
m�ont con�rmØ que j�avais fait le bon choix. Ils re-
connaissaient leur famille.

Dans le �lm, on dØcouvre trois gØnØrations de Cor-
bo et autant de rapports aux questions identitaires. 
Le grand-pŁre parle l�italien, son �ls un mØlange de 
français et d�italien, et ses petits-�ls, le français.

Le grand-pŁre s�est fait arrŒter pendant la guerre 
pour aucune raison et a tout perdu. Il a passØ deux 
ans dans un camp : une humiliation absolue. Aussi, 
il a vØcu dans un pays qui l�a trahi, qui ne voulait 
pas de lui. Chez le pŁre, l�humiliation est toujours 
là, mais il se dit qu�à force de travail, il deviendra 
respectable. NØs au QuØbec d�un pŁre italien et 
d�une mŁre quØbØcoise, ses enfants sont ØcartelØs 
entre ces deux appartenances. L�aînØ va vers le 
militantisme politique, Jean vers le militantisme 
radical.

Vos �lms prØsentent des univers masculins. Est-ce 
plus di�cile pour vous d�Øcrire des rôles fØminins?

Chacun à leur maniŁre, les protagonistes de mes 
�lms sont proches de moi. J�essaie de me com-
prendre à travers mes �lms et je suis un homme. 
Quand j�ai Øcrit Code 13, j�ai rencontrØ plusieurs 
chau�eurs de taxi et j�ai passØ des journØes dans 
des centres de rØpartition. J�ai besoin de sentir et 
de comprendre quelque chose avant de l�aborder. 
Est-ce que je vais jamais avoir cette connaissance 
des femmes?

Vous Œtes un cinØaste que l�on peut quali�er d�intel-
lectuel. Les rØfØrences cinØmatographiques et le dis-
cours prØcŁdent-ils le rØcit?

Je ne crois pas. Le rØcit vient avant, mais il ne se 
su�t pas à lui-mŒme. Je suis constamment à la 

Entretien Mathieu Denis, réalisateur de Corbo

Aucun des acteurs n�est 
un sosie du personnage 

qu�il joue. Dans les �lms 
historiques, on s�attache 

souvent à la ressemblance 
physique et ça donne 
souvent des coquilles 
vides. J�ai voulu com-

prendre l�essence de ces 
personnages et trouver 

chaque fois un acteur qui 
pouvait l�incarner. Quand 

on a prØsentØ le �lm à la 
famille Corbo, ils m�ont 

con�rmØ que j�avais fait le 
bon choix. Ils reconnais-

saient leur famille.
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ne ferait peut-Œtre pas à 35, mais c�Øtait plus pro-
fond. Ce double permet aussi à Jean de survivre en 
quelque sorte à sa mort. Tant que l�on va vivre 
dans un monde froid, inhumain et dØnuØ de sens, 
il y aura des morts comme celle-là.

Comment travaillez-vous avec les acteurs?

J�essaie d�Œtre à la fois extrŒmement prØparØ et prŒt 
à tout. Si je constate que des dialogues ne fonc-
tionnent pas, je les rØØcris sur-le-champ. J�ai ren-
contrØ tous les comØdiens 
individuellement pour leur 
parler de ce que je savais de 
l�histoire de Jean. Je leur ai 
aussi proposØ des lectures et 
des �lms, dont La Bataille 
d�Alger de Gillo Pontecorvo 
et Bonjour, la nuit de Mar-
co Bellocchio. Je fais beau-
coup de rØpØtitions avant le 
tournage et, sur le plateau, 
on rØpŁte encore. 

Et quand ça se passe en ita-
lien?

L�apport de Tony Nardi et de 
Dino Tavarone a ØtØ excep-
tionnel. Ils ont ØtØ trŁs 
gØnØreux, notamment en 
partageant leur connais-
sance des familles italiennes. 

Comment a-t-on accueilli le 
film au Festival internatio-
nal du film de Toronto en 
septembre dernier?

Quand je suis arrivØ à To-
ronto, je me suis demandØ ce 
que je faisais là, avec un �lm 
qui parle du FLQ! La pre-
miŁre entrevue a ØtØ une en-
trØe en matiŁre assez corsØe. 
Elle a durØ deux heures! À 
Toronto, Halifax, Vancouver, 
certains spectateurs ont ØtØ 
choquØs par le film. Ils y 
voient un appel à la violence, une apologie de 
la violence. Ils n�ont pas bien ØcoutØ. Pour certains, 
le FLQ, c�est le bonhomme Sept Heures, le croque-
mitaine, presque Al-Qaïda. C�est violent, mØchant. 

Jean Corbo (Anthony Therrien) Øtudiant et membre 
d�une cellule felquiste — Photos : Bertrand Calmeau / 
Marlène Gélineau-Payette

recherche de sujets de �lms quand je lis le journal, 
quand je vais au thØâtre, quand on me raconte une 
histoire, mais je me demande chaque fois ce que 
ça dit sur le monde dans lequel on vit. Je n�ai pas 
envie d�une anecdote. Je veux que ça porte à 
rØ�exion.

Corbo est-il un �lm politique?

Pour Œtre honnŒte, je ne sais pas ce qu�est un �lm 
politique. Le �lm parle de sujets dont il est impor-
tant de parler aujourd�hui, mŒme s�il y a une lassi-
tude à propos de la question nationale.

Croyez-vous pouvoir y intØresser votre gØnØration?

J�ai dØdiØ ce �lm à mon �ls qui a neuf mois� Le 
destin de Jean est tragique, mais une telle ferveur, 
c�est aussi extraordinaire. On est trŁs loin du 
cynisme et de l�apathie que l�on associe à ma gØ-
nØration. Mais on peut renverser la vapeur. Je ne 
ferais pas de �lm si je n�avais pas cette conviction. 
Ceux par exemple qui ont participØ au Printemps 
Ørable vont voir le �lm et se poser toutes sortes de 
questions sur les moyens que l�on prend pour ar-
river à ses fins. Ils y verront quelque chose 
d�inspirant dans ce refus d�accepter le monde tel 
qu�il est. Essayons de changer les choses que l�on 
n�aime pas! En fait, le �lm est un hommage à Jean, 
devenu une note de bas de page historique.

Vous parlez de lui comme d�un proche.

Je me sens trŁs proche de lui. Je me reconnais en 
lui. Quelque chose de lui m�a touchØ, notamment 
parce que je viens d�un milieu assez similaire. Je 
rØalise ce qu�il y a de beau et d�inspirant dans son 
engagement à vouloir un monde meilleur, sa sen-
sibilitØ. 

Est-ce pour ça que vous le montrez, à la �n, face à 
son double? 

C�est une question à poser à mon psychanalyste! Je 
trouvais important qu�il y ait ce moment oø Jean 
prend conscience de ce qu�il a fait : « Je me suis 
rendu jusqu�ici et c�est la �n. » Il pose un regard sur 
ce qu�il est en train de faire, sur ce qui l�a menØ là, 
à sa mort. Certains l�ont perçu comme un adoles-
cent un peu romantique entraînØ par des gens plus 
vieux que lui. Ma recherche me dit que ça ne 
pourrait Œtre plus faux. C�est rØducteur. Certes, il 
Øtait jeune et l�on fait des choses à 16 ans que l�on 
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Le �lm leur a permis de voir qu�il y avait là des 
Œtres humains et des raisons pour lesquelles ils ont 
agi ainsi. De toute Øvidence, plusieurs spectateurs 
ne s�Øtaient jamais demandØ pourquoi on avait pu 
faire ça au QuØbec. Les �uvres qu�on leur avait 
prØsentØes sur le sujet les avaient confortØs dans 
leurs certitudes. J�avais envie que le spectateur ait 
de la place, qu�il puisse se questionner sur ce 
rapport à la violence. Il y a eu des Øchanges aprŁs 
chaque projection et des questions parfois assez 
difficiles. Certaines personnes m�ont demandØ 
pourquoi j�ouvrais cette boîte de Pandore puisque 
ça risquait de rØveiller des gens. Il valait mieux en-
terrer ça au plus profond!

Quelle est la question qui vous a le plus marquØ?

À Toronto, on m�a demandØ : « Est-ce que vous 
considØrez que les actions violentes du FLQ ont 
fait avancer les choses au QuØbec? » Question 
piŁge. Je pense que oui. RenØ LØvesque disait du 
terrorisme que c�est le symptôme d�une maladie, 
pas la maladie. À cette Øpoque, les horizons des 
QuØbØcois francophones Øtaient complŁtement 

bouchØs. Il y avait une telle sou�rance, il fallait 
brasser la cage. Mais quand on a trouvØ le cadavre 
de Pierre Laporte dans le co�re d�une voiture, on 
s�est demandØ si c�Øtait ça le monde dans lequel on 
voulait vivre. Les gens ont massivement rØpondu 
non.

Comment a-t-on rØagi à votre rØponse?

J�ai ØtØ applaudi. Ma premiŁre ovation dans une 
sØance de questions/rØponses! 
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